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INTRODUCTION 



Dans le travail quo j’ose aiijourd’hui présenter à MM. les 
Proíesseurs de l’Ecole de Pharmacie, j’ai tâché de rassemhler 
la plus grande partie des faits qui composent riiistoire d’une 
plante irnportante. 

Divers auteurs également célòhres ont publié des analyses et 
des ohservations sur la Scille; les résultats qii’ils ont o'htenus 
sont peu concordants. G’est pourquoi j’ai cru nécessaire d’expo- 
ser avec quelques dótails les móthodes qu’ils ont suivies. 

J’ai examiné d’ahord les caractòres hotaniques de la plante, 
sa composition chimique, la nature des principes qui lui don- 
nent ses propriótós, et enfin ses eílets physiologiques. 

J’ose. demander, pour ces pages, I’indulgence de mes maî- 
tres, et si quelques erreurs glissent de ma plume inexpérimen- 
tóe, je ne crois trop prósumer de leur indulgence accoutumée 
en espéraut qu’ils voudront bien les excuser; j’aurais voulu 
leur offrir un travail plus digne de leurs savantes leçons. 





I 


GâRACTHRES D1<>LA FAMILLE DIíS LiLIACÉES. — TrIIÌU ET (iENRE 
AUXQUIOLS ADI’AUTIENT LA SciLLE. — DeSCRII'TION 
DE (ÌETTE PLANTE. 


La famille des Liliaeées rentre dans Vhexandrie monogynie 
de Linmí, dans rembrancliement des monocotylédones de Jus- 
sieu et dans la classe des Lirioìdées de Brongniart; elle com- 
prend des vógétaux assez nombreux rópandus sur presque tout 
le globe, mais dont la, majeure partie haiiite les régions tempé- 
rées chaudes et les régions froides. 

Oe sont en géiuìral des heriìes vivaces, tríis-rarement an- 
mielles, (juelquefois frutoscentes ou arborescentes. 

Les racines parteiit conTinunément, par touffes capillaircs ou 
tilireuses, de la base d’un plateau charnu, lequel est surmonté 
d’une espèce de boiirgeon, nommó hulhe , formó par la super- 
po.sition d’un grand nombre do feuilles plus ou inoins bien 
développóes. Lorsqu’on ne rencontre pasdebulbe, onremarque 
des racinos composées de faisceaiix de tubercules cylindriques 
et fusiformes (Polyanthes tuherosa). Ce bulbe est bien une 
tige et non une racine, car il donne insertion à des appendices 
disposiís avec ordre et symétrie et portant un boiirgeon à leur 
aisselle. Ges appendices sont des feuilles ayant subi, il est vrai, 
des modiíìcations. 

La tige est donc constituée génóralement par iin bulbe, ou 
[lar un stipe, tantôt simplo (Yucca), tantôt ramifìé (Aloe). 

Les feuillos sont simples, ressiles ou engaînantes à nervures 
parallòles, comme' ellos le sont 'souvent dans les monocotylé- 
dones, rnais (juelquefois elles sont un peu écartées, divergentes 
(ífemerocallis). 

Les fleurs sorit généralement emprisonnóes, chacune ou plu- 
sieurs enseinble, dans dos spathes membraneuses. Lour disposi- 



— 8 — 

tion sur la tige Qst des plus variables. G’est une grappe (Lilium,), 
une orabelle (Allium), un panioule (Yucca) ou un corymbe 
(Ilemerocallis); paríbis la fleur est solitaire; quoiqu’il en soit, 
l’inflorescence appartient au type centripète ou indófini, ou bien 
encore progressif. — La périgone est infòre, pétaloïde, à six 
divisions bi-sériées, distinctes ou formant un tube sexfìde aii 
sommet. La préfloraison est imbriquée. 

Les étaraines sont au nombre de six, également disposées 
sur deux rangs, insórées sur le réceptacle ou à la base des divi- 
sions du póriantho, les trois oxternes opposées aux lobes du 
calico. Leurs anthòres sont biloculaires à déhiscence longitudi- 
nale introrse, parfois verticales. Le pollen est pulvérulent et de 
formo elliptiquo à un sillon. 

Le gynócóe est composó d’un ovaire libre, à trois loges mnl- 
tiovulées ot à placentation axile, et d’un style siniple à stigmate 
trilobé. 

Le fruit est le plus souvent capsulaire, s’ouvrant en trois 
valves et à déhiscence loculicide, c’est-à-dire qu’elle se fait par 
le miliou de chaquo loge, les valves étant soptifòres. — Les 
graines sont nombreuses, recouvertes d’un tégument tantòt noir 
ot crustacé, tantôt membraneux, composóes d’un raphó, d'un 
petit erabryon cylindrique à radicule tournóe vers le hile et d’un 
gros albumen cliarnu. 

La faniille des Liliacées a ótó divisóo en quatro tribus dont 
voici les caractòres ; 

1" Tulipagéiís ; racine bulbifère, pórigono campaniforrne, à 
sópales distincts ou cobérents à la base; épisperrne meinbra- 
neux et pàle. — Genres Erythronium, Tulipa, FriliLlaria, 
lÂlium, etc. 

2" Agapanïhiíiís ; racine tubéreuse ou íibreuse; pórigone tu- 
liuleux; épisperme membraneux et pàlo. — Genres PAormmm, 
Aga/panthus, otc. 

3" IIyaginthées ; pórigone tubuloux ou sex-partit; fruit cap- 
sulaire; épisperme crustacó, noir, fragile; genres á racino bul- 
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beuse ou fìbreuse-fasciculée. — Genres Scilla, Hyacinthus, 
Allium, Asphodelus, Anthericum, etc. 

4° Aloïnées : plantes cliarnues, quelquefois frutescentes, à 
racine íibreuse-fascicuìée; pérìgone tubuleux, sex-íide, ou sex- 
partit semences comprimées, anguleuses ou ailées, à ópisperme 
membraneux pále ou noiràtre. — Genre Aloe. 

La SciUe, dont nous avons à nous occuper maintAnant, appar- 
tient à la tribu des Hyacintliées, mais le groupe générique établi 
par Linnó a óté subdivisó par les botanistes. Ge groupe compre- 
naitd’abord des espècos bulbeuses, dont le périgone à six divi- 
sions, libros ou soudées à la base, portait sur cliaque piòce une 
étamine à anthère íixée au íilet par le dos, et dont lo fruit oapsu- 
laire trigono à trois loges renfermait de nombreuses graines. 
Après Linné, lo genre Scilla fut adopté et môrne étendu; 
Linclc, le premier, proposa d’ótablir sous le noni á'Agraphis 
un genre distinct et séparó pour les espècos dont lo périantlie a 
ses folioles conniventes inférieurement et ensuite étalóes à leur 
extrómité, et dans lesquelles les fdets des étamines adlièrent à 
ces mêmes folioles jusque vers lo milieu de la longueur. Plus 
tard, Steinlieil forma le genre Urginea pour les espèces dont la 
capsule renfermo des graines nombrouses ascendantes à test 
spongieux làche; c’est dans ce genre que rentre la scille mari- 
tirae. Cetto modification et d’autres ayant été adoptéos par les 
botanistes, le genre Scilla se trouve maintonant en comprendre 
trois : les Urginea, Adenoscilla et Scilla, ce dernier ne conte- 
nant plus la scille oíïicinale. 

Le genre Urginea se distingue suffisamment des deux autres 
par ses graines comprimées et plates et se rattache par là au 
groupe des Ilyacinthées. II est pour nous le plus important de 
I’ancien genre linnéen, puisqu’il reníèrme la scille. 

La Scille maritime (urginea scilla Stein., urginea maritima 
Baker, scilla maritima L., ornithogalum maritimum Lam., 
.squilla maritima) ost dósignée souvent sous le simplo nom de 
scille ou de squille. Elle habite les rógions sablonneuses qui 
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bordent la Méditerranée, les côtes de rAtlantique jusqu’en Bre- 
tagno; on la trouve particulièrement dans le mddi de la France, 
en Italie, en Gròce, en Asie-Mineure, en Syrio, dans le nord de 
rAfrique, surtout en Algérie et dans les îles de la Méditerranée. 
Elle croit aussi dans lo Portijgal et le sud do FEspagne et on l’a 
parfois trouvée en Normandie et mème en Danemarck, d’après 
certains auteurs. La partie inférieure est un bulbe très-volumi- 
neux qui a souvent plus do un décimètre de diamètro; son poids 
dépasso parfois quatre lcilograrnmes; il est composé de plusieurs 
tuniques dont los oxtérieures sont sòches, scarieuses, les plus 
intérieures charnues et mucilagineuses, los intermédiaires un 
peu plus sòches, plus coloréos et contenant un suc visqneux et 
tròs-àcre. II est rougo ou blanc, suivant la varièté de la plante. 
Do la partio centralo du bulbo sort une tige do l mòtre à l'“50 
do hautcur. Los feuillos sont radicales, ovales-lancéolóos, tròs- 
grandes, cliarnues, d’un vert fon.cé; ellos sont couchées par 
terro. Go sont ces feuilles qui forment parfois une assez grande 
étendue de verduro, d’un aspnct si singulier, au railieu de cer- 
taines plaines aridcs du nord de l’Afrique. Les íleurs sont 
blanchos, olles forment uno longue grappo un peu resserrée qui 
garnit les deux tiers supórieurs do la hampo. Chaquo fleur est 
'accompagnée d’nne bractée qui est comme géniculóo au milieu 
de sa longueur. Lo fìlet des étamines ost sul^uló; le style ost 
íìliformo et le stigmatc obscurément trilobó. 

La partie omployéo en médocine est forméo par los tuniques 
moyonnes du bulbe, lcs plus intórieures ótant nuicilagineuses et 
peu actives et los plus extórieures ótant sèchos et fort minces: 
Ces toniques moyennes sont coupées en lanièros que l’on fait 
■sócher et qnc l’on désigno sous lo nom de squames de scUle. 
Frosini-Morletta rccommando lo procódó suivant do dessication ; 
couper lo bulbo perpendiculaireraent on doux parties ógalos et 
trancher chaquo moitió dans lo sens dc la coupe en fouillets de 
2""" d’épaisseur avec un coutoau mince, floxiblo ot bicn afîùtó; 
ainsi divisóes, dit-il, los squames sèchent promptement, conser- 
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vent leiir couleur naturellè et se prôtent aux traitements ulbé- 
rieurs. Les tuniques fraîclies ont des propriótés piquantes sur 
lesquelles nous reviendrons lorsque nous en ferons letude 
microscopique. 

Les deux variétés de scille que nous avons dójà signalées 
sont tOLites deux employóes : rune en Franoe, c’est la variété 
rouge nornmée aussi scille mâle oii scille d’Espague; l’autre est 
préféróe en Angleterre, c’est la vaiâétó à squames blanclies 
. nommée aussi scille femelle ou scille d’Italie. En réalité, il n’y 
■ a auGune diífórenco, au point de vuo botanique, entre ces deux 
formes, et on voit raême parfois, dans le môme bulbe, des 
écailles, les-unes blanclies, les autros rouges. 

Nous citerons à côté de la scillo maritiine oíricinale quelques 
espòces indigònes ou exotiques : les unos, parce qu’olles s’en 
rapproclieiit beaucoup par leur organisation; les autres, parce 
que dans Jeur pays d’origine elles reraplacent notr'e plante. 

h'Urginea Pancvation Stein., est une espòce des côtes de 
la Móditerranóe dont le bulbe ost raoitió plus petit quo dans 
respèoo précédente, les feuillos et les pédicelles floraux plus 
courts, los lleurs petites et moins compactes ot dont Fovaire et 
les étamines sont colorés en bleu verdàtre. Balcer la regarde 
comme nne siraple variété de YUrginea scilla Stein., 'elle 
paraît moins active dans ses effcts; quolques auteurs ont cru 
y reconnaître le TrayHpaTiov de Dioscoride. 

On rapporte ógalement comme variété de la scille le Squilla 
numidica Jord., variétó algérienne à bulbe très-dóveloppó, 
entouré de tuniques rouges, à ovaire et antlières rouges, et le 
Squilla littoralis Jord. à bulbe de moyenne taille, entouré de 
tuniques vertes, à feuilles petites, à ovaire et à antliòres verts. 

VUrginea altissima, de Balcer (ornithogalum altissimura 
L.), espòce du sud de I’Afrique, voisine de notre sciJIe et ayant 
I.es mêmes propriétés. 

VUrginea indíca (scilla indica Roxb.), plante d’une aire 
tròs-ótendue, qui croît dans le nofd de L’Inde,. sur la côte de 
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Goromandel, dans l’Abyssinie, la Nnbie et la Sénógarnbie. Les 
Arabes et les Persans l’emploient aux mèmes usages que notre 
scille oííioinale et la désignent par le même norn; mais, d’après 
Mceden, lorsque le buibe est vieux ou volumineux, son action 
est faible ou nulle. 

La Scilla indica Baker, non Roxb., plante de l’Inde et de 
l’Abyssinie passant pour le meilleur succédanó de la scille euro- 
péenne. Son bulbe est écailleux et non tuniquó. 

Le Drimia ciliaris Jacq., dont le bulbe se rapproche beau- 
coup de celui de la scille oíïìcinale; il croît au cap de Bonne- 
Espérance, où los colons l’appeUent Jeuhbol à cause de l’irrita- 
tion extraoi’dinaire qu’il produit sur la peau. 

Dans les doux autres groupes formós avec l’ancien gonre 
Scilla, nous n’avons (íue peu d’espòcos usitées en médecine: 

Lo genre Scilla proprement dit so distinguc par ses graines 
subglobulousOs à raphó saillant; on y trouve ; 

Le Scilla Lilio-hyacinthus L., plante des Pyrénóes dont 
les fleurs sont munies chacune d’une Jíractée solitaire. D’après 
De Condollc, son bulbe est employé comme purgatif par les 
hal)itants des Pyrénóes. 

Le gonre Adenoscilla à graines su])globulouses, embrassóes 
à la base par un mamelon tuberculeux, ne nous présente que 
dos plantes dépourvues d’intórôt, comme 

L'Adenoscilla bifolia Gron. (Scilla bifolia L.), que l’on 
trouvo dans les bois hiimides de Post et du oentre de la France, 
où ses fleurs violottes íont un charmant eiïet. 

Lo Scilla nutans D. G. (Endymion nutans Diimort.) est 
séparé aujourd’hui du groupo des scilla. La dócoction très- 
mucilagineuse que donne son bulbe le fait indiquer par De 
Gondolle dans sa Physiologie végéiale commo pouvant ôtre 
employó à quelque usage éeonomique. 

Enfin nous indiquerons, pour torminor cetto énumération, 
quelques amaryllidées bulbeuses qui ont parfois óté confondues 
avec la scille, telles sont ; 
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Le Pancratium maritimum h., désigné sous le nom de 
petite scille ou scille blanche, et YHccmanthus coccimus ou 
scille des montagnes. La première est fróquemment citée dans 
les auteurs anciens à côté de la scille ofFicinale. 

' I)e toutes ces plantes, la seule dont nous nous occuperons 
maintenant est la scille maritime, vàriété rouge, et parmi les 
parties qui la composent nous envisagerons seulement le bulbe. 


EXA.MEN MÍGROGBAFIIIQUE. — Pour terminer ce qui a 
rapport à la partie botanique de notre sujet, il nous reste à 
examiner la structuro rnicroscopique des parties constituantes 
du bulbe : les tuniques. 

Cliaque écaille étant constituée par une feuille modifiée, doit 
en posséder la structure histologique. La coupe transversale 
nous inontre en eífet : 

1" Un épiderme à chaque face, formé par ime membrane 
incolore, transparente, tròs-mince, avec ime rangée unique de 
cellules dont la paroi externe est épaisse et à revôtement cireux. 
La partie aérienne du côtó extérieur qui reçoit le contact. de 
I’air a de nombreuses stomates et, de ce côtó, les cellules ópi- 
dermiques ont une disposition plus réguliòre et sont allongées 
dans le sens de la longueur. 

2” L’espace compris entre ces deux ópidermes est formó de 
cellules soudées entre elles, réguliòres et polyédriques; ce tissu 
est traversé par des cellules à raphides et des trachées très- 
nombreuses, surtout dans la partie du parenchyme qui touche 
aux stomates. La plus grande paríie des utricules contiennent 
un liquide incolore, d’autres une matiòre colorante rougeátre, 
et d’autres eníin des raphides. 

3“ Les cellules à raphides, qui se présentent sous deux 
aspects différents : les unes, de mêrae volume que les cellules 
voisines, n’en différent que par la prósence d’un faisceau de 
cristaux d’oxalate de chaux; les autres, quatre ou cinq fois plus 
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grandes que les premières, renferment des faisceaux de cristaux 
aciculaires visibles à l’ceil nu; ils sont bien plus volumineux et 
paraissent avoir bi’isé, en grossissant, la cellule qui les.tenait 
primitivement renferraés. Toutes ces raphides sont parallèles à 
ì’axe de l’ócaille. Ce qui distingue surtout les grandes cellules 
c’est un ópaississement considérable de ieur paroi. Celle-ci, en 
eífet, sur une coupe transversale, a une épaisseur variable sui- 
vant la hauteur à laquelle on a coupé la cellule, car Tépaisseur 
de la paroi augmente du milieu de celle-ci jusqu’à ses extré- 
mités. D’autres cristaux sont sous forrne d’aiguilles blanches, 
brillantes, visibles à l’ceil nu et regardós comrae autant de cris- 
taux siraples. D’après Payer et Marais, qui en ont fait une étude 
approfondie, chacimo de ces aiguilles est un groupe de raphides 
parvenuos à des dimensions énorraes, et elles sont recouvertes 
par nne matière azotée qui, par sa transparonce, leur donne 
i’aspect homogòno d’un cristal qui, en réalité, est formó de 15 à 
•25 aiguilles. 

Ce sont ces potites aiguillos de dimensions diffórontes, maLs 
répandues cn grand nombre dans lo parenchyrao, qui produi- 
sent ces nombrouses piqùros quaud on frotto de la scille fraîche 
sur quelque partie du corps; l’ópiderme étant entamé par ces 
cristaux donne passage au suc àcro qui amène uno cuisson très- 
sensiblo et uné rubéfaction bien marquóe. Tilloy, qui vit le pre- 
mier la cause de l’action irritante des squames, a en effet judi- 
cieusoment fait romarquer que le suc íiltré ne produit aucun 
effot sur la peau; il on est do même lorsque les tuniques ont 
été soumises à l’action do l’eau bouillante, fait attribué par 
Payer et Marais à ce quo la memhrane azotée ayant été tumé- 
flée et distendue, les aiguilles qui sont très-tenues ont perdti 
leur résistanco et se bri.sent. 
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. bxpliga:tion des figures. 

N" 1. Section longitudinale du bulbe de la scille montrant ; 
le plateau (a), les tuniques (b), et la partie centrale du bourgeon 
non encore complètement développée. 

N" 2. Coupe longitudinale dïme tunique rnontrant : les cel- 
lules épidermiqaes (a), le parencliyme (b), les cellules à raphi- 
des (d, e, f), les traclióes(c), le iiber (.lý 

D. Epiderme des tuniques extérieures, montrant la disposi- 
tion des stomates et des cellules épidermiques. 

A, B, G. Dilïérentes sortes de rapliides vues à un fort gros- 
sissement. 


Bbghiìiighes histoiuoues sur l’iímploi i)e la Sgille. 


Le mot sc/dle vient, suivant les uns, du grec je nuis, 

de l’activité de l’espòce principale, ou, suivant d’autres scho- 
liastes, du nom arabe dsqyt, que porte celle-ci. 

La scille est connue depuis les temps les plus reculés ; c’est 
l’un des módicaments les mieux étudiés par les médecins de 
rantiquitè, qui connaissaient à fond toutes ses propriétés et ses 
meilleurs modps de préparation; tellement que les recherches 
'modernes, faites à ces deux points de vue, n’ont ajouté que peu 
de choses à son histoire. Les nombreux cas dans lesquels ils 
employaient la scille, et qui sont relatós dans Pline l’Ancien 
surtout, devaient certainement la faire considérer cornme un de 
leurs plus précieux módicaments. C’est même fort probablement 
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en raison des services qu’elle leur avait rendus que la scille fut 
employée à des pratiques superstitieuses assez nombreuses, 
comme nous le verrons dans ce chapitre. 

■ A-vant l’époque où son usage commença à se répandre eii 
Grròce, il existait déjà on Sicile une grande solennité, la Fête 
des Scilles, pendant laquelle les jeunes Siciliens s’attaquaient 
avec des tiges, do cette plante et se disputaient le taureau qui 
était le prix destiné au vainqueur. 

C’est le philosophe médocin Epiinénide, l’un des sages de la 
(jròce, ([ui vivait en 590 avant notre òre, qin fait mention pour 
la, prerniòro fois de la scille et de ses propriótós; aussi lui a-t-on 
attribuó la découverte de ces derniòres et a-t-on donné son nom 
à l’oignon rnarin, dont il íit du reste souvent usage. 

Scilla nmltum usus est, qum ab ejtis nomine Fpimenidca 
dicta est. 

Mais si Epiménido introduisit dans sa patrie l’usage de la 
scillo, il est irnportant de faire remarquor que cetto plante était 
déjà employée en Egypte depuis longtemps. Pythagore aurait, 
au diro do Pline ot vers la mème ópoque, écrit tout un livre sur 
l’oignon marin dont il ériumórait les propriótós. Get ouvrago no 
nous est pas parveriu. Pythagore quitta la Gròco ot passa eii 
Egypte, où il dom'eura assez longtemps; il fut initié aux con- 
naissances des [)rètres égyptions; il y coniiut les vertus do la 
scillo, tròs-omployéo alors dans ce pays ot rnèmo l’objet d’un 
culte spócial. I)o Paw noiis apprond, en eíTet, dans ses recherches 
philosophiques, íiu’un tornple avait étó élevó à cette sorte de 
scille « dont les Tacines sont rouges » non loin de Péluse et de 
la bouche Pélusiaquo. Póluso, comrne son nom l’indique, ajoute 
Ue Paw, était situé dans uu terrain fort marócageux, et lo vent, 
en souíllant de l’Orient, y chassait encore les vapeurs qui s’óle- 
vaiont du fameux lac Sirbon, tout rempli de bitume ot de soufre; 
de sorte que quelques habitants de cette ville paraissent avoir óté 
sujets à uno maladie particuliòre du genro de la tympanite, 
laquelle troublait leur raison et dont ils ótaient soulagós par 
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l’asage de la scille, ainsi que cela arrivait pour les liabitants 
du lac Asphaltite, qui ótaient sujets à la môme affection. Apròs 
cela, le culte rendu à roignon marin, à cette époque d’ignorance, 
n’a plus rien qui doive nous étonner. Du reste ce culte ne 
s’étendait pas au-delà de Pélusé et de Casium. 

C’est dans les faits que nous venons d’ónumérer qu’il faut 
voir, d’après De Paw, l’origine d’un usage bizarre de la scille 
qui se pratiquait encore à la íin du siècle dernier. Des mendiants, 
se disant prétres et prôtresses d’Egypte et parcourant les campa- 
gnes pour y dire la f)onne aventure, rnenaçaient ceux qui leur 
refusaient Paumône de les renclre aveugles au nom d’Isis ou de 
les aííliger 4e la tympanite de Póluse; le peuple des campagnes, 
surtout en Italie, employait, pour s’en préserver, la scille, en 
laquellc il avait une grande confiance. 

Mais ce n’estpas là le seul usago superstitieux de la scille citó 
par les autours 

Abderamen l’Egyptien étend môme cet usage aux animaux; 
il ócrit en effet que'lo renard, pour ócarter les loups duréduit 
où il so retire, suspend. à l’entrée une scille. 

Pytliagore, citó par Pline l’Ancien, dit que la scille suspendue 
à la porte d’une maison empêche l’effet des sortilòges et Diosco- 
ride lui attribue le môme pouvoir. 

Théophraste, dans ses Caractères, nous montre un personnago 
formant une sorte de lustration expiatoire et croyant se purifier 
par l’entremise d’une scille promenée autour do lui. 

Enfin, et pour quitter ces exemples pris au inilieu de tant 
d’autres, Théophraste rapporte une pratique assez singulière qui 
n’a pas lieu de nous surprendre de la part des Grecs anciens si 
foncièrement superstitieux, celle de planter près de leurs 
habitations des oignons de scille pour conjurer les maléfices. 
(Tradítur eMa,m ante donioruin portas satani remedium est 
contra venefLCorum moxas.) (Hist. Piant. vn-1.3.) 

Ouoiqu’il en soit de la valeur de ces renseigneraents histori- 
ques qui nous montrent l’iraportance que la scille avait acquise 
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chez les anciens, cette plante, à Fépoque d’Hippocrate, ótait 
fróquemment employée par les médecins, ainsi que le prouvent 
les ócrits du grand maître ; De salubris victus ratione ; De 
ulceribus; De nature muliebri, où l’usage de la scille est 
souvent recommandé. 

Théophraste traite aussi de la scille dans VHistoire des 
Plantes; il en condamne l’usage comme aliment, excepté pour' 
la squille épiménidienne qui a les feuilles plus étroites et moins 
àpres. 

Galien prescrivit la scille, .mais il ne semble pas, en com- 
pulsant ses ócrits, qu’il ait enrichi beaucoup l’histoire de ce 
puissant médicament. II s’est occupé de ses vertus médicinales, 
il l’a souvent manióe et nous a laissó de nomhreuses observa- 
tions sur ses próparations; mais, comme Dioscoride, il proposa 
un mode d’emploi dófectueux ; la coction. II pensait cependant 
qu’elle devait, ainsi que les lavages, enlevor la plus grande 
partie des vertus de la plante; cependant il n’osa conclure à 
l’emploi de la scille à I’ótat naturel. II la fit entrer en premiòre 
ligne dans sa thériaque. 

Aurelius Celsus considère également la scillo, dans son De 
re medíca, cornme un diurétique de premier ordre et la place 
en première ligne dans le traitement de l’hydropisie, de la toux 
invétórée et de l’obstruction de la rate. 

L’ordre que nous avons adoptó nous conduit maintenant aux 
travaux de Pline et de Dioscoride, auxquels il faut se reporter 
pour se reiidre compte de I’ótat avancé des connaissances des 
raédecins anciens sur le médicament qui nous occupe. 

Pline surtout en retrace I’histoire avec une précision remar- 
quable. II distingue les deux variétós de scille màle et femelle; 
il donne quelques instructions sur sa culture; il décrit la própa- 
ration des squaraes, telle qu’elle se fait encore aujourd’hui. II 
ónumòro ensuite los différentes propriótés de la scille et de ses 
próparations, qu’il recommande comme des diurótiques puis- 
sants, utiles contre les hydropisies, pour chasser les vers, dissiper 
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les maux d’estomac, fermer les plaies scrofuleuses, etc.; il a soin 
d’ajouter que c’est un médicament si violent que pris en trop 
grande dose, ii ôte ia respiration pendant queique temps et rend 
ia personne comme morte. 

li rapporte aussi un bon procédé de préparation du vinaigre 
sciliitique, attribué à Dieukiies, dans lequei on empioie ie miel, 
• ie vieux vinaigre, ie sei marin et i’eau de mer. li était très- 
recommandé, paraît-ii, contre ia morsure des serpents nommós 
seps et dont Lucain fait mention des effets morteis. 

Enfìn Piine attribue aux buibes de sciiie, surtout à ceux de 
Mógare, une excitation aphrodisiaque. Ce n’est pas ie seui auteur 
ancien qui mentionne cette propriété : d’autres ont aussi attribué 
à ia sciile des quaiités merveiileuses. Sous ce rapport, Athénóe 
donne ia paime aux bulbes appeiés royaux et Ovide aux buibes 
Daunieu, Lybique et Mógarique dans ies deux vers suivants : 

Da.unius, an Lybicis bulhus tibi missus ab oris, 

An veniat Megaris : noxius omnis erit. 

On trouve aussi dans Erasme : 

Nervis carentem proderil bulbus. 

Dioscoride diffòre fort peu de Piine. li constate que i’on em- 
pioie ia sciiie cuite, donne ie procódó de cuisson dans ia cendre 
et recommande ensuite ies différentes próparations, i’huiie, ie 
vin, ie vinaigre dans ies mêmes cas que Piine. 

Âprès eux, Coiumeiie et Scribonius Largus, qui ont écrit sur 
i’oignon marin, n’ont rien ajoutó aux ócrits de Piine èt de 
Dioscoride. 

A partir de cette époque et jusqu’au xviii" siècie, un grand 
nombre d’auteurs ont parió de ia sciiie dans ieurs ouvrages, 
mais iis n’ont pas apportó de nouveaux renseignements à son 
histoire; cependant ii faut citer, parmi ceux qui ont ie pius 
écrit à ce sujet, Marceiius Empiricus, qui fut archiàtre de Théo- 
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dose; il recommande de préfórer la scille blanclie, et CEtius qui 
copia beaucoup Hippocrate et Galien. 

Âprès la chute de l’Empire Romain, les Arabes accueillirent 
les sciences et c’est cliez eux que nous voyons se produire quel- 
ques modifìcations dans l’emploi de la scille. Nous trouvons là 
des médecins d’un savoir et d’une réputation considérables, 
entro autres Avicenne, Sérapion et Mesuô. Leurs traitós sont 
remplis de sages réformes, parmi lesquelles nous trouvons celle 
de l’usage de la scille qu’ils conseillent d’employer à l’ótat cru. 
L’autoritó de leurs écrits se prolongea jusqu’au xn" siècle, époque 
à laquelle rislarnisme chassa les soiences qui retournèrent dans 
leur ancienne patrie. Alors les doctrines de Galien et de Oiosco- 
ride reprirent leur rang ; la coction de la scille fut remise en 
viguour et cet usage se répandit de nouveau. 

Jusqu’au xvi" siècle, les scionces rnédicales i'estent station- 
naires : elles étaient en grande partie passées, comine los autres 
sciences, aux rnains des nombrenx ordres religieux qui s’étaient 
fondés sur boaiicoup de points de l’Europe. Aussi les luttes et les 
controverses do la scholastique occuperit presqne complétement 
les esprits et on ne trouve quo des commentateurs tels que le 
père riardouin qui nia l’existence de beaucoup d’auteurs anciens, 
exceptó colle de Pline dont il traduisit les muvres, ot Matthiole 
dont les comrnentaires ne nous apprennent rien de nouveau. 

Au xvii" siòcle, la question somble faire irn pas; les pharma- 
copées bataves coritiennent en effet quelques discussions sur 
certaines próparations des ancieus, et Zvoelfer conseille de ne 
pas faire cuire la scille et môme d’éviter la dessiccation. En 
même temps, Boerhaave et Athanasiiis se livrent à des recher- 
ches expórirnentales et annoiicent qu’ils ont découvert dans lo 
bulbe un priricipe volatil dans lcquel ils font résider l’action pi- 
quante des squames. 

A cotte ópoque la scille avait perdu, eii France, une partie 
de sa réputation et était presque tombée dans l’oubli. On lit en 
mft'et dans un traitó dc Matiòre Módicale pirblió par Lioutaud, 



- 21 — 


vers la moitió du xviii" siècle : « Cette excellente racine était 
« tombóe insensiblement dans une espèce d’oubli, ou du moins 
« elle ne se trouvait plus dans les boutiques que comme assor- 
« timent ou pour ia curiosité; mais depuis plusieurs annóes elle 
« est redevenue d’un usage commûn. » 

Helvetius, dans ses Méthodes, lui rend la première place 
parmi les diurétiques, mais il recommande toujours la cuisson 
que l’on trouve encore en 1760 dans la Pharmacopée du Gollège 
royal de Londres. ’Vers la môme époque, Stoll et Tisssot la pré- 
conisaient. 

G’est à la íin du xviif sièole que l’on voit l’histoire de Ja 
scille entrer dans une phase nouvelle ; Cartheuser, en eíîet, 
tente la première analyse que nous rapporterons dans un cha- 
pitre spécial, et Murray (App. mód.) cite des expóriences phy- 
siologiques íàites sur des animaux avec ce módicament et dans 
.esqueJles on vit rnourir des chiens, des chats et môme des 
poissons auxquels on avait jeté en pâture l’enveioppe farineuso 
(]ui avait servi á la cuisson. 

Depuis cette ópoque la qucstion de l’analyse de la scille, sans 
ôtre compléternent élucidée, a fait nóanmoins- de grands pro- 
grès entre les mains des habiles chimistes qui s’en sont occupós 
tour à toLir, et l’importance de rótude de cette plante a óté 
jugóe telle qu’elle a été le snjet de deux concours, l’un proposé 
par la Société de Pharrnacie de Paris sur le principe actif en 
1846, l’autre par la Faculté de Módecine sur les propriótés plry- 
siologiques en 1852. 



Gomposition chimique du bulbe de ia Sgille 


La première teiitative faite pour isoler de la scille l’un de 
ses principes doit ôtre rapportée à Boerhaave, mais la cornue 
qui ótait un des grands moyens de la chimie de cette époque le 
conduisit à des résultats erronés et qui, pour nous, n’ont plus 
qu’une importance historique. 

A.thanasius, do son côtó, prétend avoir recueilli une matiòre 
àcro et volatile on próparant de l’eau distillóe de scille, et avoir 
tuó un chien en six heures en lui faisant avaler deux onces de 
ce liquide. Vogel, qui a refait cetto expórience sans succès, 
affirme que l’eau distillée do scille est absolument inoffensive, 
môme à la dose de six onces pour lo chion. 

G’est à Cartheuser qu’il faut rapporter la première analyse 
un peu exacte de cette pïante, vers 1767; on la trouve dans ses 
Vundamenta materice medicce; d’apròs lui, le bulbe de scille 
renferme ; 

1“ Un principo àcre, volatil, acide ; 

2" Une substance tròs-amère, brùlante et mucilagineuse; 

.7“ Une résine íixe, amère également. . 

A-près Gartheuser, Buchner reprit l’étude du bulbe de scille 
et en donna une analyso non plus seulement qualitativo, mais 
aussi quantitative et dans laquelle il assignait au suc la compo- 


sition suivante : 

Matiòre oxtractivo amère spéciale. . . 9,47 

Mucilage.3,09 

Matière mucilagineuse.0,96 

Phosphato de chaux.0,31 
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Matières fìbreuses.3,38. 

Eau.. . 79,01 

Pertes.4,40 

Matière acide astringente.Traces. 


L’analyse de Bucliner, tout en étant un progrès réel sur celle 
de Cartheuser et bien que signalant l’existence d’une matière 
amère, est cependant bien imparfaite. II signale en eífet des 
matières fìbreuses qui n’ont jamais existé dans cette plante et 
seulement des traces de matière astringente. G’est aussi, comme 
on le voit, Buchner qui prit les nombreuses raphides des hulbes 
pour des cristaux de phosphate de chaux, et il signala la com- 
binaison de ces innombrables cristaux avec le principe irritant 
et âcre qui exerce l’action topiquo vésicante et dont il nia la 
volatilitó. 

Wittstein a soutenu la mème opinion. 

Quelques années auparavant, Planche avait fait une étude 
approfondie de ces mômes cristaux qu’il trouva formés de tar- 
trate de chaux; à la vérité il u’avait pas opóré sur le sel calcaire 
obtenu directement des bulbes, mais sur de petits cristaux qui 
se trouvaient au milieu d’un dópôt formó dans une teinture de 
scille très concentróe. (Bull. de Ph“’, avril 1809.) 

En 1812 parut l’analyse de Vogel, qui est toujours regardóe 
depuis par les auteurs comme le premier travail irnportant sur 
la composition de la scille. D’après le chimiste de Munich, elle 


contient: 

Gomme.6 

Principe amer visqueux (scillitine). . . 35 

Tannin.24 

Gitrate de chaux, matière sucróe, fìbre li- 
gneuse.30 


Vogel se servit du suc exprimé du bulbe piló; la teinture de 
tournesol le rougissait un peu, l’alcool y occasionnait un próci- 
pité, ainsi que la gólatine, et le sulfate de fer lui faisait pren- 
dre une couleur d’un vert noirâtre. Le suc ayant óté soumis à 










la distillation, l’oau du rócipient n’avait ni odeur ni saveur, d’où 
Vogel conclut non à l’absonce mais à la destruction du principd 
volatil do Boorhaavo par la seule température de l’óbullition; 
cependant, observe l'auteur, ce principo ne se perd pas, puis- 
que la scille conserve ses propriótés irritantes, et enfìn il recon- 
nait que la cliimie d’alors n’avait aucun rnoyon d’extraire ce 
principe àcro, piquant. 

Pendaut rébullition il se précipita des aiguilles blancbes, 
brillantes, qui furout lavóes à l’alcool et qu’il pensa ètro du 
citrate de chaux. L’ébullition achevée, l’oxtrait traitó par l’alcool. 
laissa pour rósidu uno matièro blanche que Vogel prit pour de 
la gomme, mais qui n’ótait quo du inucilage, commo nous lo 
vorrons tout-à-l’heure. 

L’alíîool qui avait exenîé son action sur l’extrait fut óvaporé 
(ìt l’extrait repris par l’eau; le sulfate de fer lui íìt connaîtro 
que cotte solution acíueuso contenait du tannin qu’il isola par 
l’acótate de plomi); il erileva rexíiès de plonib par l’HS. II íit 
alors óvaporor la soliition aqueuso et il obtint une matièro blan- 
cho, transparento, à cassuro résineuse, qui attirait forternent 
l’.liumidité de l’air aii point do dovonir vis(p,iouse ot presquo cou- 
laute. Cetto matière s’ost dis.soute facilemorit dans l’eau, qui est 
(ievenuo visquouse, dans l’alcool froid ot surtout dans l’alcool 
bouillant; les deux solutioiis ótaient d’uno aiïiortunie horrible 
avec un arrièro-goùt sucró. Pour so débarrasser du sucre il 
soumit la soliition aqiieuso à la fermentatioii. 

Cette matièro óminemment ariière parut à Vogel uri nouveau 
principe imiruídiat des végótaux , qu’il proposa de noinmer 
acillitine, on attoridant l’opinion des chirnistes. II ajoute que 
Fouqnier, médeciri (lc la Charité, hri a trouvó des propriétós 
vomitives très éncrgiques,- tandis que les autres rnatériaux, re- 
tinís de la scille, n’ont rieri dormé do sernblable. 

II termine eii disant qu’il n’a pas pu obtenir de fécule efc 
(pi’il a trouvó daris les cendres du carbonate dc cbaux , du 
sulfate ot du muriate do potasso. 
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On le voit, l’analyse de Vogel, toiite incomplète et toute 
erronée qu’elle soit dans qiielques parties, n’en a pas moins 
le mórite d’avoir dómontré l’existepce du principe amer dans 
lequel réside l’action de cette plante. La quantitó qu’il indi- 
que fait voir de prime-abord que c’est un mélange; il est 
formé en effet, pour la plus grande part, de mucilage et de 
matière sucrée. Ce qu’il a pris pour de la gomme est du mu- 
cilage, ainsi que l’a démontré, le preraier, M. Marais, par 
l’action de l’acide nitrique. L’examen microscopique a fait voir 
qu’il n’y a pas de íibres ligneuses dans les bulbes, comme l’indi- 
que Vogel, et eníìn s’il y a des cristaux de citrate de chaux, 
celui-ci n’en forme pas, à beaucoup près, la totalitó. 

Quelques années apròs, en 1820, Tilloy présentait un premier 
mémoire à rAcadérnie des sciences de Dijon, mais, comme en 
1826 il en próscntait un second qui rectiíiait le premier, nous 
ne nous occuperons que de celui-ci, dans lequel il assignait 
dófìnitivement au bulbe de scille la composition suivante : 

1" Un priucipe piquaiit très-fugace. 

2" De la gomme. 

3“ De la matière grasse. 

4" Du sucre incristallisable. 

5" Une matiòre àcre et amère dans laquelle róside toutes les 
propriétés de la scille (scillitine). 

Tilloy commence par faire digérer de la poudre grossière de 
scilie dans Talcool, il exprime et il íiltre, alors il constate qu’il 
est restó sur le papier une substance amylacóe, qui, frottée sur 
la main à tròs-petite dose, y occasionne de la démangeaison, 
puis une cuisson vive accompagnée de rougeur et de petites 
phlyctènes; cette remarque conduisit plus tard Tilloy à une 
explication très-judicieuse de Taction irritante des squames qu’il 
attribua le premier à la piqùre produite par les cristaux et par 
laqueile s’introduisait le suc ácre de la plante. 

lí évapora la première solution alcoolique ot reprit Textrait 
par l’aleool à í)0“, qui élirniiia une matiòre rnuqueuse, et retint 
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en dissolution la partie active mêlée d’un peu de rnatière grasse; 
après évaporation il enleva la matière grasse au moyen de 
róther. II traita alors l’extrait alcoolique par l’eau, qui dissout 
le principe amer et la partie sucrée, et il resta une raatière 
résinoïde de couleur ambrée et de saveur très-acre qui se ramol- 
lissait dans l’eau chaude et présentait tous les caractèrés des 
rósines, C’est le prinoipe actif de Tilloy; son action sur les 
animaux était des plus énergiques ; un grain sufíìt pour faire 
périr un chien de forte taille, 

L’eau qui avait servi à sóparer la matière résineuse avait une 
saveur àcro et amère; óvaporóe à siccité, elle donna une subs- 
tance róunissant, d’après Tilloy, toutes les propriétés de celle 
retirée par Vogel et nommée scillitine; seíon lui c’ótait un 
mólange do sucre incristallisablo et de gomrne. Pour en retiror 
le principe actif, il employa róbullition avec le charbon anirnal 
ou bien il prócipita le sucre par l’éther dans la solution alcooli- 
(pie de scillitine. 

Tilloy termine ainsi; Jo soupçonno aussi que la matière âcre 
est différente de la raatière amère, et que l’on peut en isoler 
cette dernière par rammoniaque qui la dissout plus facilement 
que l’autre. 

Tilloy est le premier qui ait signalé l’existence dTme matière 
grasse dans la scillo; c’est aussi le preraier qui ait montró 
l’action des raphides sur i’ópiderme. Dans son méraoiro de 1820, 
il signalait la prósenco d’une matière muqueuse dans la scille, 
raais dans son second travail il la considóra comme do la 
gomme; c’était une erreur. Comme Cartheuser, il íit résider 
l’action de la scille dans deux principes, l’un âcre, l’autre amer. 
Cette opinion a óté reprise par M. Mandet, et nous verrons que 
les travaux récents publiós sur la scille la rondent de plus en 
plus probable, 

Nous ne nous occuperons plus dans la suite de cette partie 
des tentatives faites pour isoler le principo actif auxquelles nous 
consacrerons un chapitre spécial. Mais, dans les travaux de 
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Vogel et de Tilloy, son étude était trop intimement lióe à celle 
des autres substances et nous n’avons pu l’en sóparer. 

En 1854, M. Fée, professeur de botanique à la Faculté de 
Strasbourg, fìt sur la scille quelques recherches au pointde vue 
spécial de la matière sucróe ou transformable en alcool. Après 
de nombreux essais il fìxa la proportion de cette substance à 
30 “/o. C’est à la suite de ce travail, et en considórant l’abon- 
dance de cette plante dans certains endroits de l’Algérie, que la 
Société d’Encouragement mit à l’étude la construction d’appa- 
reils portatifs permettant d’opérer sur place la fermentation et 
la distillation du suc du bulbe. 

En 1856 parut l’analyse de M. Marais, qui fìt faire un si 
grand pas à la question qui nous occupe. L’auteur ayant consa- 
cró un cbapitre spécial à son principe actif (scillitine), nous 
l’imiterons et nousi n’en parlerons pas ici. 

M. Marais fait d’abord unè sórie d’expériences qui ont pour 
but de recliercher le meilleur dissolvant du principe actif de la 
scille; il própare donc trois extraits au moyen des trois procé- 
dés suivants : 1" expression du suc; — 2“ macération avec l’al- 
cool à 90“; — 3“ décoction. Les produits obtenus repris par 
l’alcool ont donné en poids ; 4,80, — 3,15, — 5,60. Leur amer- 
turae était égale et, à cause de la présence du mucilage dans le 
premier et le troisième, M. Marais conclut qu’on doit préférer 
l’alcool. A l’aide d’expériences semblables il établit que c’est 
l’alcool à 56“ qui est le meilleur dissolvant; mais, ayant cons- 
tató aussi quo la décoction ne détruit pas le principe actif et 
fournit plus d’extrait, il ajoute qu’il Temploiera ógalement; ce 
procódó donne évidemraent d’excellents résultats pour la re- 
cherche des principes inertes, mais s’il s’agit, comme plus haut, 
du principe amer, il est défectueux, car son rendement est infé- 
rieur à celui des autres procédés ainsi que nous I’avons constatè. 

M. Marais reraarque en outre que Vogel et Tilloy n’ont pas 
varió suífisarament Teraploi des dissolvants, et, en effet, la íubs- 
tance de Tilloy qui ne prócipite pas quand on traite un extrait 



alcoolique par Feau et qui se ramollit dans l’eau cliaude, a ce- 
pendant cédé 2 gr. sur 4 à l’eau froide après avoir été simple- 
ment broyóe avec de l’óther. D’apròs M. Marais la scille ren- 


íerme : 

Mucilage vógétal.30 

Sucre . .. 15 

Tannin. 8 

Matière colorante rouge acide.10 

Matière colorantejaune acido et odorante. 2 

^ Matiòre grasse. 1 

lode.Traces. 

Sels.. 5 

Parenchyme..28 

Scillltine. 1 


Lo mucilago a étó obtenu en traitant Pextrait aqueux par 
l’alcool qui a précipitó un mucilago, ne donnant pas trace 
d’acide mucique par l’acido azotique, môló à une matiòre colo- 
rante rougo. Pour sóparer cette matière colorante, M. Marais 
s’est appuyó sur l’analogie qui existe entre ses réactions et cel- 
les du tannin sur les persels de fer. 

La matière colorante jauno est une substance acide qui pré- 
cipite los persols de fer on verl; ce corps paraît reinplir dans la 
scille le ròle d’un acide et, d’après M. Marais, il accompagne la 
scillitine partout et semblo la rotenir à I’état de combinaison 
acide, car il ne peut en òtre sóparó qu’en opérant une substitu- 
tion de base. 

Le tannin reste avec le sucre à la suite du traitement par 
l’ótlier. Une dissolution bydro-alcoolique de sucre et de tannin 
est précipitée par l’acétate de plorab dorit l’excès est éliminó 
par HS. Alors la solution de sucre est íìltrée ot dosóo par óvapo- 
ration, ot lo poids du tannin'est donnó par diíîórence. 

M. Marais place ici une observation judicieuso relativement 
à r«rigine du tannin ot de la matiòre colorante qni lui sembie 
ôtre communo, et les divers degròs de solubilité de ces deux 
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substances doivent se rapporter à des ótats différents d’oSygé- 
natiooj ce que semble justifìer leur analogie de réaction avec 
les sels de fer. 

Le sucre contenu dans la scille est de la nature du sucre in- 
terverti, il dévie forternent vers la gauche le plan de polarisa- 
tion; il est très-deliquescent, et, à l’état de pureté, passe rapi- 
deraent à la fermentation, mais dans les squaraes la fermentation 
alcoolique s’arrète pour donner lieu à la fermentation acétique 
et tout le sucre n’e'st pas attaqué; ce phénomène est dù à la 
présence des ólóments acides qui s’opposent à l’action du fer- 
rnent. 

La matière grasse a étó retirée par le procódó de Tilloy; d’a- 
près M. Marais, elle résiderait exclusivement sous l’épiderrae 
des sqnames. 

Les sels sont dus pour la majeure partie aux raphides; M. 
Marais les a trouvóes composées de carbonate, de citrato et de 
chlorure de calcium. 

La présence de l’iode dans le hulhe de la scille a ótó dómon- 
trée par M. Chatin à l’aide d’expériences fort délicates. L’émi- 
nent professenr de l’Ecole supérieure de Pharmacie a óvaluó 
la quantitó d’iode donnóe par 15 grammes de squames sèches 
à de milligrararae. 

Nous n’avons presque rien à ajouter à cette analyse de M. 
Marais, qui est restóe la plus complète de toutes celles qui 
ont été faites. Qu’il nous soit cependant permis de présenter 
quelques observations ; Cet hydrate de carbone que M. Riche 
a nomrné Scilline et découvert dans le bulbe rentre dans le 
mucilage du tableau de M. Marais. 

La quantité de tannin et de raatiòre colorante doit varier 
] 3 eaucoup, suivant l’ótat du bulbe sur lequel on opère. 

Enfin il faut ajouter à la liste des sels l’oxalate de chaux 
qui íigure dans les analyses de M. Riche et dont nous avons 
ógalement constaté la présence. 

M. NValizeuslci , dans un mómoire prósenté en 1879, assi- 
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gnaìt à la scille la composition suivante : mucilage, sucre, 
tannin, matières colorantes rouge et jaune, matière adipo- 
cireuse, cellulose, matière albuminoïde, sels, iode. 

La dernière analyse de la scille est celle de MM. Ricbe et 
Rómont, en 1880. 

Ges deux chimistes ayant remarqué que ramertume des 
bulbes est très-différente en comparant des squames prises 
dans les mêmes parties, pensèrent que cette diffórence devait 
ètre attribuée surtout à la modiflcation qu eprouvent certains 
principes contonus dans les bulbes. La dócouverte d’un prin- 
cipe ternaire comparable à l’amidon, à la gomme, à l’inuline, 
(lu’ils ont trouvé dans les bulbes et pour lequel ils proposent 
le nom do Scilline, leur en a fourni la preuve. La scilline 
se change en effet facilement en sucre par les acides et pro- 
bablement aussi par un ferment contenu dans le végétal et, 
comme elle n’est pas sucróe, ramortume do la scille peut 
diminuer au fur et à mesure de sa transformation en lévulose. 
Ge passage facile de la scilline en lévulose oxplique la prósence 
d’une si grande quantitó de sucre dans la poudre sèche de la 
sciUe. 

MM. Riche et Rémont ont dosé la scilline et même fait 
l’analyse de trois bulbes d’une amertume différente; les ró- 


sultats obtenus ont été les suivants: 

ÉLÉHENTS DOSÉB : 

Bulbe 

trèi-amer 

B«.t,e. p, 

.« amer. 

Eau. 

73,30 

72 

77,57 

Gellulose et sels insolubles .... 

15,59 

19,80 

12,53 

Scilline. 

8,50 

6,84 

8,03 

Sucre réducteur. 

0,17 

0,15 

0,68 

Matières minérales solubles. . . . 

0,32 

0,24 

Scillitine, acides oxalique, malique, | 
citrique, ^ 

2,12 

0,97 

. 1,19 

Substánces indéterminóes, ) 

Pour extraire la scilline des bulbes. 

iis les 

soumettent à la 
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presse et ils obtiennent un jus brun acide plus on moins amer. 
Ce qui reste dans la presse est additionné d’eau et exprimó de 
nouveau. Le jus, neutralisó par dn carbonate de chaux, est 
abandonné au repos ; un précipité brunâtre ne tarde pas à se 
dóposer. Le liquide surnageant est décanté et distillé dans le 
vide en présence du carbonate de chaux pour neutraliser les 
acides qui pourraient se former. Lorsque la consistance est de- 
venue sirupeuse, le liquide est laissó en repos, le jus se décolore 
par dópôt d’une rnatière brune calcaire qui entraîne presque 
toutes les substances coloróes. Le liquide sirupeux est dócanté 
et additionné de son volume d’alcuol concentró, une matiòre 
floconneuse se dépose. La liqueur surnageante, décantée, esf 
étondue, en agitant sans cesse, de cinq à six volumes d’alcool ; 
presque toute la scilline se dépose en un sirop épais qui est 
séparé par décantation. 

On la puriíle par dissolutions et précipitations nouvellos jus- 
qu’à ce (lu’elle ne renferme plus de produits réduisant la liqueur 
de Fehling et on la dessòche dans le vide. 

Elle est amorphe, blanc-jaunàtre, soluble dans l’eau et d’au- 
tant plus soluble dans l’alcool qu’il est plus aqueux. Son pouvoir 
rotatoire pris sur 3 solutions différentes à 5 pour 100, donne ; ' 
— 44“,42 - 45“,04 — 44“,73 

Ello est sans actiòn sur la liqueur de Fehling. ~ L’acétate 
noLitre de plomb ne la prócipite pas; le sous-acétate la prócipite 
en solutión concentrée. 

Avec I’acide nitrique elle ne donne pas d’acide mucique, ce 
qui la distingue de la gomrae. L’inuline s’en diffórencie par son 
insolubilité dans l’eau; la lévuline par son pouvoir rotatoire 
(- 26“). 

Les acides minéraux dilués la transforraent en lévulose fer- 
menfescible. 

Comme les acides organiques, tels que l’acide acótique, agis- 
sent également à chaud sur la scilline, on ne peut concentrer 
sa solution par l’óbullution à l’air sans risquer de l’altérer par 
la formation d’ime petite quantitó de cet acide. 
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À Fanalyse ólémentaire, elle a donné des nombres qui la 
rapproche beaucoup de la formule 0’®. 

Àvec l’eau de baryte, la solution concentrée a prócipité et 
le corps obtenu a donné à l’analyse 19,26 p. 100 de baryte, 
ce qui le rapproche de la formule (C^* H’® 0^®)* BaO. 

Pour lui enlever complótement la baryte, il faut employer 
l’acide oxalique. 

IV 


Becherches tentées pour isoler le principe actif 
DE LA SciLLE. 

Un certain nombro de chimistes ont tentó de déroher à la 
scille le secret de son àctivité; mais ils ont obtenu des rósul- 
tats pou concordants, aussi bien sur la nature et les fonctions 
dos corps isolés que sur leur nombre. 

Nous avons déjà fait connaître que Vógel avait dómontró 
l’existence d’uii principe amer dont il n’a pu doniier les ca- 
ractòres que d’une façon erronée, puisque, à son insu, il avait 
affaire à nn niélange assez complexe dont le principe amer 
ne forinait qu’nne hien faible partie. Nous nous sorames sníîi- 
sarament étendu sur les propriétés de ce raélange et sur lo 
mode opératoiro de Vogel, nous n’avons plus à y revenir. 

Tilloy, dont nons avons donné également le procédé et sur 
loquel nous ne reviendrons pas davantage, soupçonna dans la 
scilie l’existenco de doux principes, une matiòro âcre et une 
matiòre arnòro. , 

La question du principe actif do la scille n’était donc pas 
résolue; olle continua d'attirer l’attention des pharmacologistes, 
car en 1846 la Socióté de Pharmacie de Paris en fìt lo sujet 
d’iin concours. Le prix proposó ne fut pas décorné et le jury. 
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dans son rapport, attribua la diííìculté que l’on óprouvait à 
isoler le principe actif à sa facile altération sous l’influence de 
la chaleur et des alcalis. 

En 1848, M. Lebourdais tente de nouvelleç recherches en 
s’aidant de la propriótó que possède le charbon d’absorber les 
principes immédiats de certains vógótaux. 

Une décoction concentrée de bulbe de scille très-colorée et 
très-visqueuse a óté prócipitóe par l’acétate de plomb et íìltróe. 
Le liquide filtré a été agité avec du noir animal dépouillé de ses 
sels par l’acide chlorhydrique et lavé; ce mólange, abandonnó 
à lui-môme, a laissó dóposer au fond du vase le noir animal 
qui avait entraînó avec lui les principes amers et colorants. Le 
liquide qui recouvrait le charbon a ótó décantó; celui-ci a ótó 
lavé, séché et traité à chaud par l’alcool à 40". Cette solution 
alcoolique, qui était d’une amertume insupportable, a óté filtrée 
et distillóe dans le bain-marie d’un alambic; il est restó au fond 
de ce vase un Jiquide laiteux contenant de petites parcelles d’un 
corps blanchâtre qui communiquait à l’eau, dans laquelle il 
était peu soluble, une forte amertume; il était très-soluble dans 
l’alcool. La solution alcoolique évaporée a laissé une substance 
incristallisable, neutre, n’attirant point l’humidité de l’air, de 
saveur caustique. Ce corps, que M. Lebourdais nomrne aussi 
scillitine, est dócomposable par la chaleur, l’acide sulfurique et 
l’acide azotique. 

En 1856, M. Marais, en môme lemps qu’il prósentait l’analyse 
que nous avons déjà citée, retirait de la scille une substance âcre 
et amère à laquelle il donnait ógalement le nom de sdlLitine et 
obtenue par un mode opératoire propre à mettre un alcaloïde 
en liberté. 

M. Marais recherche d’abord le meilleur procédé à ernployer 
pour arriver à l’extraction du principe actif; il fait voir que l’on 
ne peut employer la fermentation, car il se rencontre dans cette 
plante des élóraents acides qui s’opposent à sa marche; on ne 
peut songer davantage à l’éther, qui ne sert qu’à ólirainer le 
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sucre, et encore celui-ci entraine-t-il une certaine quantité du 
principe actif. L’emploi du charbon est aussi un procédó défec- 
tueux; son action s’étend, en effet, non pas seulement sur les 
parties actives des végótaux, mais sur toutes les substances en 
général, de sorte qu’il n’en résulte pas d’autre avantage que 
d’avoir la matière sous un petit volume, 

Après avoir remarqué dans le cours de son analyse que la 
saveur amère ótait constamment accompagnóe par une róaction 
acide, il pensa qu’il avait affaire à une base, alcaloïde végétal, 
combinóe à nn corps acide en excès. Cette bypotbèse est le point 
de dópart du procédó de M. Marais. íl íit un premier essai dans 
un tube de verre avec de l’extrait alcoolique, de la potasso et de 
l’étber; il obtint deux coucbes dont la supérieure ótait do l’éther 
tenant en dissolulion une matière très-amère d’uiio saveur cbaude 
ot pénétrauto; sa consistance ótait demi-dure et sa couleur jau- 
uátre. Ce produit avait uno grande tendance à se décornposor 
.sous l’influenoe de la cbaleur par la írasformation de ses élé- 
ments on ammoniaque; sa réaclion était faiblement alcaline. A 
iiiie tompórature de 50 à 80% la róactiori alcaline s’accentuait; 
la couleur du produit, do blondo qu’clle ótait, deveiiait jaune; 
sa consistance devonait pâtouso ot l’intensitó de son amertume 
diminuait. Eii prósenco de l’oau, cette dècomposition n’a pas 
lieu. En prósonco de l’acido acótiqiio, il seml)la à M, Marais 
({ii’il y avait eu cornbinaison, car le produit ayant été (diauílè 
jusqu’à siccitó, ot mcî.mo au-dolà pour cbasser l’acide. acótique, 
avait perdu son alcaliiiitó, ce qui, joint à la solubilité dans l’eau 
de cet acîótato de scillitino, a fait pensor à l’auteiir qu’il y avait 
eu combiriaisoii. Un cîaracîtèro (lui viont à l’appui de cette hypo- 
tbèso, c’est quo le goùt primitivoment amer est complétemeiit 
modiíló. Aveo les acidcìs minóraux, il n’a pu obtenir cie combi- 
naison, la scillitino étarit détruite inòrne par les acides affaiblis. 

M. Marais torrnirie par lo procódó suivant qu’il recommande 
cornme plus commode pour obtonir sa scillitme ; On prend une 
teinture de scille concentrée qu'on prócipite avec un lait de 
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chaux clair, et l’on verse, sur la masse, une quantité suffisante 
d’éther pour que celui-ci surnage lorsque le magma sera préci- 
pité après agitation. L’éther môlé d’alcool est décanté; on lave 
avec de nouvel éther; on réunit alors les liqueurs et on distille 
jusqu’au moment où l’éther finit de passer et laisse l’alcool dans 
la cornue avec la scillitine et un peu de matière grasse; on 
évapore, on reprend par I’alcool à 90“ et on óvapore de nouveau, 
la matière grasse se trouve ainsi éliminée. 

La proportion de scillitine dans les squames sèches est de 
1 pour 100. G’est une substance incristallisable, hygroraétrique 
mais non déliquescente, puisqu’elle est insoluble dans l’eau; 
très-soluble dans l’alcool et dans l’éther à froid. Son aspect est 
demi-transparent; dessóchóe, sa couleur est jaune pàle, mais 
précipitée par l’eau de la solution alcoolique, elle est blanche; 
séchée, elle reprend sa couleur. 

L’acide sulfurique la dissout en développant une couleur vio- 
lette. 

L’acide azotique la dissout en développant ime couleur rouge- 
vif, qui disparaît rapidement. 

L’acide chlorhydrique ne la dissout pas et.ne donne aucune 
róaction. 

Les alcalis hydratós dégagent de l’ammoniaque. 

Le tannin donne un précipité jaune pâle. 

Le perchlorure de fer un précipitó jaune. 

En 1860, M. Mandet présentait à l’Acadómie des sciences un 
mémoire où il exposait les résultats de ses nombreuses recher- 
ches. Suivant ce chimiste, la scille doit son action à deux prin- 
cipes bien différents et jusque-là confondus ; 1" la shuléïne, 
principe àcre et mlatil irritaiit et vénéneux; 2" la scillitine, 
principe amer incapable de produire les accidents qui suivent 
parfois l’administration de la scille. 

M. Mandet ayant laissé coraplétement dessécher des squames 
dans l’étuve d’un fourneau les trouva tout-à-fait dépourvues 
d’àcreté et d’araertume. Ayant placó ces squames sur le dia- 



- 36 - 


phragme d’un alambic, il les soumit à un courant de vapeur; 
c’est en soulevant le couvercle de l’appareil qu’il vit s’óchapper 
avec la vapeur un principe âcre et volatil qui íìt naître sur sa 
rnain de petits boutons avec démangeaison. En démontant l’ap- 
pareil, M. Mandet trouva la scille sensiblement dépouillée de 
son àcretó et douée d’une amertume intense. Une haute tempé- 
rature humide avait décomposé une partie notable du principe 
irritant sans toucher au principe amer. 

C’est à la suite de ces observations que M. Mandet entreprit 
d’extrairo le principe amer de la scille au inoyen du charbon. 

■ II plaça des squames choisies et découpóes sur le diaphragme 
d’un alarnbic et les sournit à un courant do vapeur à la tempé- 
rature de 180“. Lorsqu’elles n’oiïrirent plus d’àcretó, il les rédui- 
sit en pulpe qu’il ópuisa par l’eau bouillaiite jusqu’à cessation 
d’amerturne ot il íìt évaporer los liqueurs en consistance d’ex- 
trait. Get extrait fut repris par l’alcool à 36“ et dislilló dans le 
vido; le rósidu obtenu ótait insoluble dans l’alcool. II le dissout 
dans l’eau distilléo bouillante et le traita par le sous-acétate de 
plomb jusqu’à cessation de prócipité, purs il y projeta peu à peu 
du charbon purifió. A.pròs refroidissemont le charbon fut re- 
cueilli sur une toile, lavó et séché, puis traitó par l’alcool à 40" 
et bouillant. L’alcool fut distillé au bain-mai’ie et le produit 
repris par l’eau et óvaporé. G’était la scillitinc de M. Mandet. 

G’est d’apròs son auteur un corps visqueux, hygrométrique, 
légèrement acide, d’une amerturne vive ot francbe sans àcretó, 
Holuble dans l’oau et l’alcool, mais poirit dans l’éther, soluble 
dans les acides concentrós sans altóration. 

La shulétne ou principe àcre est amorphe et se colore en 
violet par l’acide sulfurique. 

Schroff, de Vienne, conclut aussi, d’apròs ses recherches 
physiologiques, à la présence dans le bulbe de scille d’un prin- 
cipe àcre,. la shuléïne, rnais non volatil, et coexistant avec la 
scillitine qu’il suppose être un glucoside. 

• Bley, dans ses expóriences, emploie le procódé Lebourdais eir 



- 37 - 


évitant remploi d’une trop haute température. 11 dit avoîr ob- 
tenu de longues aiguilles flexibles et incolores, dont la saveur 
serait très-amère, et qui, par l’action d’une chaleur môme lé- 
gère, deviendraient amorphes et perdraient mème la propriété 
de pouvoir reprendre l’ótat cristallin. 

Suivant Wittstein, le principe amer de la scille n’est préci- 
pité ni par l’acétate de plomh, ni par l’hydrate de píomb. Ce 
dernier réactif précipiterait au coritraire la substance âcre. 

Landerer fait digérer la portion intérieure des hulbes bien 
écrasée avec de l’acide sulfurique étendu; il fait houillir le liquide 
íìltró jusqu’à réduction à moitié de volume, puis il neutralise 
par la chaux et abandonne le liquide à lui-môme trois jòurs; il 
recueille ensuite et il dessèche le dépôt. Ce dépôt, houilli avec 
de l’alcool, fournit une liqueur qui aba'ndonne en s’óvaporant 
une très-petite quantité d’aiguilles fort amères, insoluhles dans 
reau et peu soluhles dans l’alcool. Ces aiguilles ont une róaction 
alcaline et neutralisent les acides, avec lesquels elles forrnent 
des sels cristallisables. Elles fondent lorsqu’on les chauffe, en 
dégageant des vapeurs qui excitent la toux et se carbonisent. 
Suivant Landerer, ce produit ne s’obtiendrait pas avec la scille 
desséchée. 

M. Walizeuski, dans un mémoire pfésentó à l’Ecole de Phar- 
rnacie, annonce qu’il a obtenu un glucoside qu’il nomme la 
scilline. 

D’après lui, la scille ne contient pas d’alcaloïde, car il l’a 
traitée par les méthodes d^ Stas, d’Erdmann et Uslar, de Dra- 
gendoríï, et par le mélange scillo-calcaire; il n’a jamais obtenu 
de corps présentant les caractères des alcaloïdes. Mais il en a 
isolé un produit très-amer, inodore, dont elle renferme 1,5 pour 
100 et qu’il nomme la Scilline. 

La scilline cristallise en ócailles peu solubles dans l’eau, à 
laquelle elles communiquent néanmoins une saveur amère, so- 
lubles dans I’alcool, la glycórine; insolubles dans la benzine et 
l’alcool arnylique, à peine dans l’óther et le chloroforme pur. 
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Elle fond à 80"; plus haut elle se charbonne, s’enflamme et dis- 
paraît. Elle se dissout dans l’acide acétique, se colore en rouge 
par l’acide sulfurique, se dissout dans l’acide azotique sans co- 
loration. Dans l’acide chlorhydrique, il y a dissolution puis colo- 
ration verte et précipité. 

Elle róduit la liqueur de Fehling, dévie à gauche la lumière 
polarisóe et donne du glucose par ébullition avec l’acide sulfu- 
rique étendu. Elle ne précipite pas par les sels de plomh. 

M. Walizeuski l’obtient en èpuisant la scille par l’alcool à 
BO", décolorant cette teinture par l’acétate de plorab et chassant 
l’excès de plomb par l’hydrogène sulfuró. L’alcool est óvaporé 
(ìt le résidu, lavé à l’eau distillée bouillante, est repris par 
l’alcool à 90". Cette solution alcoolique filtrée est traitóe par 
l’eau, qui prócipite la scilline. 

M. 'Walizeuski lui a trouvé la formule C” IP* Az 0**. 

En 1880, de nouvelles recherches ont óté entreprises sur la 
scille par M. .íarmerstod, en Angleterre, et par M. Merck, de 
Darmstadt. 

D'après M. Jarmersted, le principe actif de la scillo est un 
alcaloïde qu’il nomme Scillaïne, substance blanche, inodore, 
amère, peu soluble dans l’eau, l’óther et le chloroforme, très- 
soluble dans l’alcool. Expórimenté sur des animaux, à dose 
suffisamment ólevée, il a produit des nausées, de la diarrhée 
et exerce une action spéciale sur le coeur ([ui .se rapproche 
(le celle de la digitale. 

M. Merclc a isoló trois principeí amorphes doués de pro- 
priétés différentes : 1" la Scillopicrine, très-soluble dans l’eau, 
(íxerco une action énergique sur le c(Eur, dont elle diminue 
les battements; injectée à nne grenouille à la dose de 1 à 2 
(îontigrammes, elle arrête le cíBur en diastole; —• 2" la Scil- 
Htoxine, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, la plus 
énergique de ces trois substances; elle tue une grenouille à 
la dose de 1/8 de milligramme; — 3" la Scilline, soluble 
dans l’alcool et l’óther bouillant, d’où elle se sépare en poudre 
cristalline par refroidissement, provoque des vomissements. 
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Les résultats obtenus par les chimistes qui se sont livrós à la 
recherche des principes de la scille sont peu concordants quant 
à leur nombre et quant à leur fonction. Pour ce qui est de cette 
dernière, elle n’a pu être établie pour la plupart d’entre eux. 
La scillitine de M. Marais semblerait cependant se rapprocher 
des alcaloïdes par son mode d’extraction; nous verrons qu’il 
n’en est rien. Landerer a obtenu des aiguilles à réaction alcaline 
et M. Walizeuski un glucoside ayant des propriétés physiques 
bien déterminóes. 

Lorsque Ton considère les caractères de cettè dernière subs- 
tance ; sa cristallisation, son point de fusion íìxe, sa formule 
chimiqne probable, sa saveur très-amère, son dédoublement par 
l’ébullition avec l’aoide sulfurique étendu, on est porté à la 
regarder, avec son auteur, comrne le principe amer de la sciile, 
en attendant qu’elle ait été l’objet d’expériences physiologiques. 
Dans ces oonditions, il faudrait alors considérer les différents 
principes amorphes des autres chimistes comme formés, du 
moins en partie, par la scilline de M. Walizeuski, altórée ou 
non par les diffórentes opérations auxquelles les squames ont 
étó soumises. Gette substance est en effet éminemrnent altórable 
et cette altération s’exerce sous les iníluences les plus diverses. 

A la suite d’un examen attentif des différents procédós que 
nous venons d’énumórer, nuus avons admis cette hypothèse. 
Les quelques expériences que nous allons citer semblent la 
confìrrner. 

La poudre sèche de scille^ traitée par le procédó Landerer, 
ne nous a pas donné d’alcalorde; le mélange scillo-calcaire, 
déjà employó sans résultat, ne nous en a pas donné davantage; 
on a vu que M. Walizeuski avait ógalement obtenu des résultats 
négatifs par les móthodes de Stas et d’Erdmann. Nous ne pou- 
vons donc pas adinettre l’existence d’un alcaloïde dans la scille. 
La scillitine de M. Marais a cependant quelques-uns des carac- 
tères des alcaloïdes, mais en considérant sa saveur àcre et 
chaude, son état amorphe, l’impòssibilitó de la combiner avec 
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les acides minéraux môme très-affaiblis, nous nous sorames 
demandó si nous ne nous trouvions pas en présence d’un corps 
renfermant plusieurs principes, Pour sóparer ceux-ci, nous avons 
alors tenté Femploi des dissolvants qui ne nous ont donné aucun 
résultat. Nous avons ensuite employé le traitement par l’acétate 
de plomb; il s’est fórmé un précipitó abondant; la liqueur a ótó 
íìltrée et traitóe par un courant d’hydrogène sulfuré pour enlever 
l’excès de plomb. La solution filtrée était presque incolore et de 
saveiir très-amère ; après évaporation, elle laissa une très-petite 
quantitó d’une substance peu colorée, soluble dans l’alcool et 
l’acide acótiquo ; avec l’acide sulfurique elle a donné une colo- 
ration rouge violacé. La trop petite quantitó que nous avons 
obtenue ne nous a pas permis de l’ótudier plus complótement, 
du moins jusqu’à présent, 

Le précipité primitif, traitó en suspension par l’hydrogène 
sulfuró, a cédé à l’óther, après une longue agitation, une subs- 
tance jaunûtre, de saveur très-ácre, qui est restée longtemps 
sous forme de gouttes huileuses, laissant après évaporation une 
poudre jaunûtro de saveur brùlante, s’altórant par la chaleur. 

Faut-il voir dans ces deux substances un principe amer ot 
un principe ùcre ? Nous sommes portó à le croire avec M. Man- 
dot; mais, pour nous, le principe amer que nous avons obtenu 
de la scillitino de M, Marais n’est qu’un produit altéró par la 
longuo suite des opórations, ot probablement ce produit n’o.st 
autre chose que la scillino de M. Walizeuski. 

Le procédé de M. Mandet se rapproche beaucoup do colui de 
M, Walizeuski, mais là les squainès ont subi avant le traitement 
par les dissolvants une tempórature de 180“, en prósonco de la 
vapeur d’eau, il est vrai, mais qui cependant doit certainement 
dócomposor en partie un corps aussi óminemment altórable que 
le principo amer de la scille. Nóanmoins le corps obtenu est 
insoluble dans l’eau et se dissout dans les acides, oomme la 
scilUne. 

La scillitine de M. Lebourdais no nous arrêtera pas, le pro- 
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códé suivi par cet auteur lui a fourni une substance coniplexe 
contenant surtout du sucre et du principe amer que le charbon 
avait óté impuissant à isoler. 

En résumó, nous pensons avec Schroíî, de Vienne, que la 
scille doit son activitó à deux principes, lïm amer, l’autre âcre; 
le principe amer nous paraît ôtre le glucoside de M. Walizeuski. 
Le principe âcre a dójà ótó citó par M. Mandet qui le regarde 
comme volatil, mais son étude est jusqu’á présent fort incom- 
plète. Un caractère important distingue ces deux principes : 
l’actión du sous-acétate de plornb qui précipite le principe àcre 
sans toucher au principe amer. 


V 


AcïION imYSIOI.OGIQUE ET USA.GES MltDIGAUX 


Les anciens connaissaient toute l’activité de la scille et les 
dangers de l’employer à haute dose; elle avait, en eíïet, pro- 
duit des accidents dès les premiers temps de son emploi. Ber- 
gius, dans sa matière médicale, dit qu’il y a des pays où ron 
s’en sert pour faire périr les rats et autres anirnaux. Matthiole 
rapporte, dans ses Commentaires, qu’on a vu, dès le temps de 
Dioscoride, son abus produire de la cardialgie, des superpurga- 
tions et de la gangrène des intestins. Lauge cite une femme 
attaquée de tympariite qui prit des mains d’un charlatan une 
trop grande qiiantité de scille et en périt. Quarin prétend que 
12 grains causèrent la mort à des femmes qui s’en administrè- 
rent dans le dessein de se íaire avorter. 

Dès la fîn du siècle dernier, des observations faites sur 
rhoinme (Murray, App. med.), donnèrent lieu aux conclusions 

TI 
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suivantes ; une dose un peu íbrte produit, chez rhomme, iion- 
seulement des nausées et des vomissements, mais encore de 
la strangurie; J’urine est mêlóe de sang et le patient éprouve 
des mouvements convulsifs et de rinflammation intestinale. 

Orfìla, dans son traité de Médecine lógale, range la scille 
parmi les poisons narcotico-âcres, à côté de l’aconit et de la 
digitale, dans une catégorie spéciale caractérisée par les symp- 
tômes suivants ; agitation, délire plus ou moins gai, mouve- 
ments convulsifs’des muscles de la face, des mâchoires et des 
membres, douleur à l’épigastre et dans l’alìdornen, nausóes, 
vomissements opiniátres; parfois, au lieu d’une grande agita- 
tion, on observe un grand abattement. Les organes qui ont 
été en contact avec ces substances sont le siòge d’une inflam- 
mation intense; leur action se porte principalement sur le 
cerveau et le systòme nervepx. 

Orfila a fait, sur des anirnaux, des expériences avec la 
plante fraîche et avec la plante sèche; il en tire les conclu- 
sions suivantes ; La scille excite le plus souvent des nausées 
et des vomissements; elle détermine une irritation locale d’âu- 
tant plus énergique (jue la mort tarde à survenir; son action 
se porte surtout sur le systòrae nerveux; 2 à 4 gramrnes de 
poudre de scille appliquós sur le tissU cellulaire sous-cutane 
de la cuisse produisent des syraptômes fácheux et rnême la 
mort; enfm la difficulté de respirer que procure cette subs- 
tance tient surtout à finfluence nerveuse. 

Les diffórents principes amers- que les chimistes ont retirés 
de la scille ont étó, pour la plupart, l’objet d’essais analogues 
dont nous allons rapporter succinctement les résultats ; 

En 1856, MM. Bussy, Gosselin et Marais ont opóré sur des 
(ihiens en employant le principe amer de M. Marais et la ma- 
tière rósinoïde de Tilloy. Voici leurs conclusions ; 

1” La scillitine (Marais) présente tous les caractòres des poi- 
sons narcotico-âcres décrits par Orfìla ; 

2“ Elle est très-toxique à la dose de 5 centigr., et elle entraîne 
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une vive inflammation de l’appareil digestif môme à la dose de 
3 à 4 centigrammes ; 

3“ Ingéfóe dans restomao elle agit d’abord comme vomitif et 
purgatif violent; le narcotisme se manifeste ensuite et la mort 
semble arriver par suite des contractions du coeur; 

4“ Appliquée par la métbode endermique, l’action est plus 
rapide que par la voie de restomac; dans ce cas, elle est pres- 
que exclusivement narcotique; 

5“ La matière résinoïde de Tilloy agit énergiquement par sa 
présence dans l’estomac; elle ne paraît pas ôtre facilement ab- 
sorbée par la méthode endermique. 

M. Mandet a aussi expérimenté les deux principes qu’il a re- 
tirés de la scille; les rósultats obtenus aveo la sJmléïne, son 
principe àcre, ont été analogues aux précódents; elle a provo- 
qué cliez les animaux, à la dose de 2 à 5 centigrammes, de 
vives douleurs, des vomissements, des déjections violentes, une 
salivation' spumeuse, le narcotisme et la mort. 

La scillitine, sa substance amère, lui a présenté des effets 
beaucoup moins violents; un décigramme n’a déterminé aucune 
impression sensible sur des lapins, et il a fallu leur en donner 
jusqu’à quatre-vingts centigrammes pour les voir succomber 
plusieurs jours après. 

En citant les produits obtenus par MM. Merck et Jarmersted,- 
noUs en avons donnó l'action physiologique. 

II nous reste maintenant, pour terminer, à nous occuper des 
propriétés de la scille comme médicament, c’est-à-dire employée 
à doses modérées. Dans ces conditions elle ne donne lieu qu’à 
un accroissement de sécrótion des muqueuses bronchique et 
gastro-intestinale, ainsi que des reins. L’action diurétique est la 
plus prononcóe et la plus constante, mais elle est d’autant moins 
manifeste que les eflèts éméto-cathartiques sont plus intenses. 

Elle est considóróe comme le plus puissànt des diurétiques 
et employóe comme telle dans les hydropisies. Son action expec- 
torante est plus incertaine; on y a cependant quelquefois rè- 
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cours. Plus rarement on recherche les effets émótiques de la 
scille, parce qu’ils sont inconstants et ne s’ohtiennent qu’au prix 
d’une irritation fâcheuso de la muqueuse gastrique. 

Les antidotes de la scille sont ceux des autres émétiques 
et des poisoiis ûcres, à savoir ; les aromatiques, les eaux 
acidules gazeuses froides, et, par-dessus tout, les opiacés. 


VI 


FoRMES PHARMA.CEUTIQUES DE LA SciLLE 


La scillo se donne en poudre, à la dose de 10 à 30 cen- 
tigrammes; en teinture, à celle de 20 à 30 gouttes. L’extrait 
est peu usité. 

Le vin scillitique se donne par cuilleróes à cafó. Le vinai- 
gre scillitiquo, pur, est réservé pour l’usage externe. L’oxymel 
scillitique se prescrit à la dose de 15, 30 et même 60 gram- 
mes par jour. 

En Angloterre on ernploie lo sirop de scille et le sirop de 
scille composé, dans lequel entre le Sénéga et lo tartro stibié 
(c’est le Coxé’s hive sirup), mais il ne se donne qu’à la dose 
de 2 à 8 grammes pour les adultes. 

Le vin diurétique de la Oharitó renferme : des écorces de 
quinquina gris, de ’VVinter, de citron, des racines d’asclépias 
et d’ang^lique, des bulbes de scille, des feuilles d’absinthe et 
de mólisse, des baies de genièvra et du macis. La proportion 
de scille étant rolativement faible, son action est entiòreraent 
effacée par celle des substances arnèros, astringentos et aro- 
matiques. La dose est de 50 à 100 grammes par jour. 

Le vin diurótique de l’HôteLDieu, dont la formule est de 
Trousseau, contient de la digitale et de l’acétate de potasse. 
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On associe fróquemment la scille à la digitale, à la scam- 
monée et au calomel, dans les formules magistraies. 

Frosini-Merletta recommande en qualité de rubéfîant et 
de róvulsif, contre les catarrhes clironiques, un papier non 
collé imbibé de jus de scille ou d’une teinture de cette 
plante. 
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